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et en 1869, 52 vaisseaux y ont exporté près de dix neuf
millions de pieds de bois.

L'importance de ce marché, une fois bien connue,
notre bois saura bien, suivant la loi invariable du com-
merce, s'écouler là où on le paie le mieux. Ce résultat
satisfaisant est en grande partie, le fruit de la visite des
habiles commissaires que le gouvernement du Canada
envoya dans ces pays en 1865 et 1866, afin de nouer
des relations commerciales et ouvrir de nouveaux débou-
chés à notre commerce.

VIII
Exploitation du bois sur une plus grande échelle.-Un incendie dé-

sastreux.-Persévérance.-Récolte abondante.-Travaut et ame-
liorations agricoles.
Durant l'hiver de 1808, Wright s'efforça de donner de

l'emploi au surplus d'hommes dont il avait besoin. Il lui
fallait bon nombre de travailleurs durant l'été, mais un
quart suffisaient aux travaux de la ferme durant l'hiver.
S'ils n'eussent pas eu de l'occupation durant cette sa'son,
il n'eut été guère ossible d'avoir leurs servicees au prin-
temps. Car, outre l'éloignement de Hull des autres h abi-
tations, la main d'ouvre était relativement plus rare
qu'aujourd'hui et on n'avait pas de machines à substituer
au travail des bras ; les cultivateurs étaient obligés de
s'aider les uns les autres au temps de la récolte.

Wright crut ne pouvoir mieux faire que de continuer
sur une plus grande échelle l'exploitation du bois. Il en
fit abattre une grande quantité et rendre à ses moulins
à scier, afin de les convertir en planches, madriers, etc.
Malheureusement, un nouveau malheur vint faire une
forte saignée à ses ressources et éprouver rudement
sa persévérance. Le 8 mai 1808, 1 efeu éclata dans ses
moulins et les consuma avec des milliers de pieds de
planches-et madriers qui devaient être expédiés à Qué-

c. C'était un véritable désastre pour l'établissement
Il ne restait pas une seule pièce de bois scié, et on ne pou
vait s'en procurer qu'à une distance de 80 milles. .

Wright crut que c'en était fait de la colonie et qu'elle
ne pourrait survivre à ce coup. Aucune assurance ne cou
vrait les pertes et deplus tout le grain entassé dans le
moulin. sauf quelque peu de farine, devint également la
proie des flammes. Le fondateur de Hull se prit pendan
quelque temps à désespérer de l'avenir, mais ses fil
ayant foi en son étoile lui firent espérer de la voir bril
ler encore.

Le bois carré qui était à flot fut épargné par lincendi
et Wright l'expédia au plus tôt à Québec, et construisi
sans tarder un nouveau moulin à scie. Tout le mond
se mit à l'uvre et la bâtisse fut terminée après soixant
ours de travail. Un moulin à farine fut érigé duran
automne et à la fin de l'année, Wright fut obligé d'al

ler acheter ses vivres à Montréal.
L'année 1808 se passa sans aucun évènement remar

uable. Cinquante acres de terre furent défrichés e
fes quatre-vingts hommes au service dë Wright s'occu

pèrent de travaux mécaniques et agricoles ainsi qu '
préparer le bois pour le marché de Québec. Nombre d
constructions et dépendances furent érigées.

En 1812,le défrichement de cent ac-es de terre boisé
ne coûta pas moins de 500 louis à Wright. Au moi
de septembre, on y sema du blé. La coupe et la prépa
ration des bois jointes aux travaux agricoles donnèren
de l'ouvrage à quatre-vingt-dix hommes. Les construc
tions érigées sur ce nouvel établissement étaient à u
mille et demi du moulin à scie. Un chemin fut ouver
en 1813 sur ce parcours, une grange spacieuse fut érigé
et 90 acres furent défrichés, ce qui donna à la nouvell
terre une étendue considérable. La moisson fut, cett
année, tellement abondante, que Wright dut augmente
son nombreux personnel de vingt autres travailleur
Elle ne fut pas mo'ndre de 3000 minots de blé, dont l
culture lui coûta deux mille piastres. C'était alors a
temps de nos troubles avec les Etats-Unis, et comme tou
jours, la guerre avait fait hausser le prix des céréale

On offrit $9000 à Wright pour sa récolte, ce qui lui don-
na un profit net de $7000. C'est l'un des meilleurs couns
de filet que l'industrieux pionnier eut probablement ja-
mais tendus.

Cette magnifique recette lui permit de faire de nou-
velles améliorations et en addition à la grange sus-men-
tionnée, il fit élever des hangars considérables s'éten-
dant sur pas moins de huit cents pieds. Il construisit de
plus une distillerie de 40 pieds sur 80, munie de tout ce
qui pouvait rendre cette manufacture utile.

Wright avait vendu en 1804 cent acres de terre boi-
sée, avoisinant la dite ferme appelée Columbia (Columbia
farm), au prix de deux piastres l'acre. Voulant agrandir
sa terre en 1814, il acheta cette étendue de terrain au
prix de $20 l'acre. Soixante acres de terre avaient été
mis en culture depuis dix ans par l'occupant et quelques
constructions avaient été élevées. Cette même année,
cent vingts acres furent défrichés et les travaux furent
poussés assez activement pour pouvoir y semer du blé
d'automne. Un nouveaux chemin fut aussi ouvert au
centre de cette superbe terre, laquelle fut divisée en sec-
tions pour la culture ou pour les prairies.

Wright prit un soin tout particulier d'avoir un excel-
lentét nombreux bétail, sachant qu'une exploitation agri-
cole ne saurait réussir sans bestiaux variés, de bonne
souche et bien entretenus. Il n'avait pas moins de qua
rante vaches, vingt chevaux de trait trente boufs, des
moutons et porcs en quantité. De plus, six nouvelles
granges furent érigées sur la terre pour y engranger le
foin et les céréales : elles ne suffisaient pas encore avec
les autres constructions à contenir toute la récolte.

Nombre de travailleurs s'occupèrent, en 1815, d'amé-
liorer la terre, d'autres préparèrent le bois pour l'expé-
dier à Québec et plusieurs enlevèrent les souches ou
troncs d'arbres, qui nuisent tant au laboureur lans les
terres nouvelles et lui font perdre une terre précieuse.
Il n'y avait pas alors l'excellente machine de M. Filion,
de St. Eustache, ou d'autres instruments améliorés, pour
enlever les souches ou les pierres. A défaut, à certains
jours de l'année, on attelait six paires de boufs et on

t enroulait autour des troncs une solide chaîne ; aussi,
rarement leur traction manquait-elle de faire son effet.
Wright observe que les troncs d'hêtre et d'érable peu-
vent être enlevés assez facilement après sept ans de la
coupe, mais que le pin, l'orme, le bois blanc et la pruche
ne peuvent être déracinés qu'après quinze ans surtout
les chicots les plus gros. Lorsqu'ils étaient arrachés, on

e les pilait et brûlait, puis on ameublissait le terrain. L'o-
Spération se fesait de préférence sur les pièces destinées
- à la culture ; mais les plus gr'osses souches étaient lais-

sées de côté pour le moment, afin de ne pas perdre trop
de temps. Tous les printemps, Wright faisait égoutter

- soigneusement ses terres, sachant que sans un écoule-
- ment parfait de l'excès d'eau qu'elles contiennent,-elles
- ne peuvent être que travaillé.es difficilement et ense-
à mencées fort tard. De plus, à la première chute de neige,

il semait son mil et son trèfle sur les terrains destiné
e au pâturage.
s DeÀI816 à 1823, Wright continua l'amélioration de ses

terres et à activer son commerce de bois. La ferme
t Columbia ". ne contenait pas moins de huit cents acres

entièrement déboisés, dont trois cents étaient consacrés
à la culture et le reste aux prairies. Ils étaient divisés en
différentes sections en rapport avec les diverses espèces

e de bestiaux. Il avait pour règle d'élever annuellement
e trente -à quarante veaux et génisses, sur cette terre, à
e part des poulains, agneaux, porcs et autres animaux. Du-
r rant ces cinq dernières années, il n'éleva pas moins de
s. 143 têtes de bétail. La terre " Columbia" produisait plus
a que jamais et les améliorations continues dont elle était
Sl'objet, démontraient avec quel esprit intelligent et pra-

tique, Wright comprenait lagriculture et savait la reu-
dre productive. (A continuer.)
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